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À mes enfants Antoine, Joséphine et Félicien,

			À ma petite-fille Adèle.

			




			« Le ventre est encore fécond d’où a surgi

			la bête immonde. »

			


			Bertolt Brecht,

			La Résistible Ascension d’Arturo Ui





			« À l’île d’Yeu, on y vient, on y est bien,

			on s’en souvient et on y revient. »

			


			Chanson traditionnelle de l’île d’Yeu

		

	
		
			



Chapitre premier

			Au cours duquel on ne sait pas
si la vie vaut d’être vécue



			Été 2004

			Elle était attachée sur un lit. Il lui avait lié les poignets dans le dos. La corde serrée lui rentrait dans la chair et le moindre mouvement déclenchait de violentes douleurs. Ses pieds, entravés par des menottes qui entaillaient ses chevilles, étaient accrochés aux montants du lit. Le foulard qu’il avait mis autour de sa bouche l’empêchait de crier, mais cela n’aurait servi à rien, il n’y avait personne qui puisse l’entendre. Personne.

			


			Elle regrettait amèrement d’avoir lu, par hasard, ce fichier qu’il avait laissé ouvert sur son ordinateur. Un oubli qu’il lui faisait payer au prix fort. Lorsqu’il était arrivé dans son dos en silence, elle n’avait pu nier qu’elle avait compris ce qui était écrit et surtout ce qui était planifié dans quelques semaines. Il était entré dans une rage folle et l’avait rouée de coups. Elle était tombée et avait perdu connaissance. Elle s’était réveillée sur ce lit ne sachant combien de temps s’était écoulé. Il l’avait enfermée. Elle avait essayé d’appeler à l’aide avec son téléphone, qu’il avait étrangement oublié de lui confisquer, mais la ligne était mauvaise et elle n’avait pas pu dire dans quelle horrible situation elle se trouvait. Elle avait pu envoyer un texto mais elle ne savait pas s’il était arrivé. Lorsque son téléphone avait sonné, il était revenu, le lui avait arraché et l’avait ligotée et bâillonnée. Et depuis, elle attendait, terrifiée. Elle était sûre qu’il la tuerait.

			


			Elle tremblait légèrement. Son souffle était court et des gouttes de sueur perlaient sur son visage. Elle avait froid. Un froid intérieur. Un ruisseau d’eau glacée coulait sous sa peau. Elle frissonnait. Elle se mit à prier tous les saints de la terre et Dieu aussi. Peut-être viendrait-il à son secours ? Dieu, il y avait bien longtemps qu’elle l’avait oublié et elle doutait qu’il s’intéressât à elle. Qu’importe, elle savait que ses heures étaient comptées alors si Dieu, ou je ne sais qui, pouvait allonger sa courte vie, elle était preneuse.

			


			Après la fureur des coups, tout était anormalement calme. Un silence de mort, pensa-t-elle. Elle ne voyait rien. Aucune lumière ne filtrait d’aucune part. L’obscurité était intégrale. Au milieu de la nuit, un bruit de moteur venu de loin se rapprocha et stoppa à proximité. Des craquements la firent sursauter. On chuchotait au-dessus d’elle. Des bruits de pas, on venait vers elle. Quelqu’un entra. Il faisait si noir qu’elle ne pouvait deviner la moindre silhouette. Elle entendit des pas se rapprocher d’elle. Une lumière jaillit dans ses yeux et, presque en même temps, elle reçut un violent coup sur la tête. Elle perdit connaissance sur le champ et mourut quelques instants plus tard.

		

	
		
			



Chapitre deuxième

			Au cours duquel la guerre
des trois n’aura pas lieu



			Lundi 5 juillet 2004

			Victor recompta les tracts qu’il avait disposés sur la table par paquets de cent. Vingt piles étaient alignées dans un ordre parfait. À force de les manipuler, il en connaissait tous les mots par cœur. Le texte appelait à la révolte du peuple français contre l’invasion étrangère. Pour réveiller ce peuple, l’auteure, une femme dont il n’avait jamais entendu parler, avait choisi l’insulte frontale dans une langue que Victor aimait beaucoup. Il s’excitait à la lecture de ce genre de propos agressifs qui lui rappelait le canon et la mitraillette. Sans regarder le tract, il récita les quelques lignes à voix haute : « La France est une colonie étrangère, sans insurrection possible, sans discussion, ni murmure… Il faudrait pour nous libérer un véritable Sinn-Fein… Un instinct de race implacable… Mais nous n’avons pas la «classe» des Sinn Feiners !… Beaucoup trop enfiotés, déjà avinés, avilis, efféminés, cosmopolitisés, maçonnisés, mufflisés de toutes les manières. Des chancres pourris d’alcool et toujours plus avides rongeurs rongés. Atroce !… Des petites fistules bien honteuses ! ». Il adorait ce texte. Peut-être cette femme avait-elle écrit d’autres choses aussi électriques et jouissives ? Il se promit de vérifier.

			


			Victor, baptisé Le Der par ses deux acolytes, était arrivé le dernier dans la bande de Rachid et Gérard. Il se sentait enfin inclus dans le monde des grands. Il avait rêvé de faire de la politique, et ça lui plaisait bien. Il n’avait pas beaucoup hésité avant d’adhérer aux Identitaires car les idées qu’ils défendaient, c’étaient les siennes. Comme eux, il voulait une révolution nationale, il voulait de l’ordre, il voulait qu’on en termine avec l’assistanat, qu’on se débarrasse des étrangers. Il y avait trop de métèques, de parasites. Il voulait qu’un chef reprenne le pays en mains, qu’on liquide la pensée socialo-communiste et qu’on en finisse avec le cosmopolitisme. Il aimait répéter ces mots même si parfois le sens lui échappait. Il n’avait rien contre les Juifs mais il trouvait qu’on les voyait trop. Trop à la télé, trop à la radio, trop dans les banques, trop au gouvernement. Trop, c’était trop. Qu’ils se fassent plus discrets, et ce serait mieux pour le pays. L’image de la France, grande, puissante et éternelle, était moquée partout. Victor voulait qu’on ait le respect du drapeau, de l’armée, de la religion, même s’il n’allait jamais à l’église, et de tout ce qui avait fait la gloire de son pays, la France, depuis plus de mille ans. Il était prêt à se battre pour cela. Il était fils unique et ses deux amis « combattants de la cause », lui donnaient l’impression d’avoir enfin des frères. Rachid, dit Le Pire, avait pris la place d’un grand frère. Le rôle de celui qui initie aux choses de la vie. C’est grâce à Rachid qu’il avait connu sa première femme et aussi sa première nuit en prison. Rachid était plus vieux que Victor d’au moins dix ans. Il avait pas mal traîné sa carcasse avant d’atterrir chez les Identitaires. D’ailleurs, comme disait Rachid, « un rebeu chez les faf ça fait un peu tache ». Rachid avait d’abord fréquenté les Frérots. Il y était resté plusieurs années. Quand il s’était tiré de chez ses vieux, il avait atterri chez un pote à lui qui allait à la mosquée tous les jours et, comme Rachid n’allait plus à l’école depuis longtemps et n’avait absolument rien à faire de ses journées, il suivait Kamel. Il aimait bien l’ambiance des Frérots. On parlait de tout, de Dieu, de la religion, des femmes, de la France qui détestait les Arabes, de la société où tout foutait le camp, du jour où tout le monde croirait en Mahomet, le dernier prophète d’Allah. Avec les Frérots, Rachid se sentait moins seul. Il avait commencé à dire sa prière cinq fois par jour et à mettre de l’argent de côté pour faire le pèlerinage. Il s’était mis à lire le Coran mais il s’ennuyait vite, il préférait écouter les prêches de l’imam de sa mosquée. Le vendredi, il y avait beaucoup de monde. L’imam leur disait de retourner à la religion, de suivre la charia, de répandre la parole du Prophète partout où ils pouvaient. Alors Rachid s’était mis à convertir ses frères et sœurs. Il n’avait pas eu beaucoup de succès. Avec ses parents non plus. Depuis longtemps, ses parents ne priaient plus. Rachid se fâcha une nouvelle fois avec eux. Il resta chez Kamel pendant deux ans. L’imam lui trouva une femme qu’il épousa. Ils n’allèrent même pas à la Mairie. La vie lui devint vite insupportable ; sa femme était très jeune ; elle passait son temps chez ses parents et il était le plus souvent seul. Il avait espéré trouver l’amour mais en fait, ce mariage c’était simplement pour les apparences. Alors, un matin, sans avertir personne, Rachid quitta sa femme et décida de changer de vie. Après tout, se dit-t-il, il était encore jeune. On l’exclut de la communauté, de l’oumma comme on lui avait appris. Il déserta son quartier, se retrouva à la rue et fit la manche. Il préférait ça à un mariage pourri. Un soir de misère, il rencontra Gérard dans un bar. Gérard lui parla de la France, de la grandeur de la France. Rachid ne sut pas très bien pourquoi mais ce que lui dit Gérard ce soir-là, lui plut beaucoup. Il était Arabe mais il pouvait aimer la France. Gérard lui dit que le pays avait besoin de bons Arabes comme lui pour nettoyer la France des mauvais Arabes. Lui Rachid, Gérard le lui avait dit, était un bon Arabe. Alors il se mit à fréquenter Gérard et les Identitaires. Rachid avait un sens de l’humour bien à lui. Quand il voyait Gérard, il lui disait, « Salut Hitler, moi je suis ton ami, toi et moi on est d’accord, on veut tous les deux supprimer les Feujs ! » Gérard, le troisième, c’était le chef de leur groupe et c’était du sérieux dans le combat politique. Il pouvait parler pendant des heures de ceux qui avaient construit la pensée identitaire. Il avait tout lu et retenu. Rachid et Victor le respectaient beaucoup pour cela et buvaient ses paroles. Gérard usait et abusait de cet avantage. Rachid et Victor devaient bien se comporter avec lui et manifester leur respect à chaque instant. Mais ils étaient surtout admiratifs de Gérard car il n’hésitait pas à faire le coup de poing contre la racaille gauchiste et dépravée et contre les dealers blacks de son quartier. Il disait que si on voulait que les gens comprennent, il ne fallait pas hésiter à leur taper dessus pour que ça rentre mieux dans leur petite cervelle. Et c’était pas grave si ça finissait par un petit séjour à l’ombre, au moins ceux qui avaient tâté de ses mains s’en rappelleraient et ne viendraient plus lui casser les burnes. Gérard aimait commander et avait horreur qu’on le contredise, d’ailleurs, il se faisait appeler L’Empereur pour lever toute ambiguïté sur sa place au sein de leur trio. L’Empereur recevait des ordres d’un chef que les deux autres n’avaient jamais rencontré. Gérard en parlait toujours avec un certain mystère. Mais dans les faits, il fallait bien reconnaître qu’on ne savait pas grand-chose de lui.

			


			Victor ne comprenait pas pourquoi Rachid et Gérard n’étaient pas encore là. Sa montre indiquait dix-huit heures quarante-cinq. Trois-quarts d’heure de retard. Il sortit son téléphone puis se ravisa.

			


			Un déluge s’abattait sur toute la ville depuis plus d’une heure, dans un fracas d’éclairs et de tonnerre. Ce début de mois de juillet était très chaud et lourd. Il y avait quasiment un orage par jour. Quelques discrets coups sur la porte sortirent Victor de ses ruminations. Rachid et Gérard arrivèrent essoufflés, ruisselant de la tête aux pieds et de mauvaise humeur. Leur laissant à peine le temps de reprendre leurs esprits, Victor leur tomba dessus :

			— Pas trop tôt ! Vous auriez pu me laisser un message !

			— Dis donc Le Der, tu te calmes pour commencer, répondit sèchement L’Empereur.

			— Ça fait trois-quarts d’heure que je vous attends, faut pas déconner.

			— On est suivis, renchérit Le Pire. Va falloir qu’on dégage d’ici rapidement. Sinon, on va avoir à nouveau des ennuis avec les keufs.

			— Qu’est-ce que tu nous chantes, Le Pire ?

			Lorsque Rachid parlait, il donnait toujours envie de rire à Victor. Il avait un accent que Le Der avait du mal de prendre au sérieux. Ça agaçait Rachid qui faisait beaucoup d’efforts pour ressembler, autant qu’il le pouvait, à l’un des leurs. Quand on est un Rebeu, s’intégrer dans ce groupe, c’était un peu comme adhérer au KKK quand on est noir.

			L’Empereur prit une chaise, s’assit à califourchon, frotta vigoureusement ses cheveux et raconta pourquoi ils étaient en retard :

			— On est suivis, j’en suis sûr et certain maintenant. Je pense qu’on les a semés pour cette fois-ci. Mais on n’aura pas toujours cette chance. La pluie nous a sauvés. On a laissé la voiture sur les Maréchaux. Puis on a couru jusqu’ici.

			— Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? demanda Victor.

			— On prend les tracts et on va à notre réunion. Allez, on s’arrache. Toi le Der, ferme bien le local. Et rejoins-nous où tu sais. Nous, on reprend la voiture et on se retrouve comme prévu. Sois à l’heure le Der.

			L’Empereur savait donner les ordres. Il s’éclipsa avec Le Pire et Le Der resta seul dans sa boutique comme disait L’Empereur lorsqu’il parlait de cette petite pièce que Le Der leur mettait à disposition pour leurs réunions discrètes. Il ramassa les tracts, les fourra dans un grand sac, ferma soigneusement la porte à clé et alla attendre son bus. La pluie avait cessé.

			Il grimpa dans le bus qui était totalement bondé. Il dut se faufiler jusqu’à l’arrière pour trouver un siège libre. Il n’était pas à l’aise avec son sac rempli de tracts. Victor avait encore un peu de mal à assumer publiquement ses idées. Il enviait L’Empereur et Le Pire qui eux n’avaient aucun complexe à afficher leurs opinions partout où ils le pouvaient, même et surtout si cela devait finir en bagarre. En regardant son portable, il vit que Suzanne l’avait appelé. Elle était partie en vacances. Il aurait aimé lui parler mais ce n’était pas le moment. Son téléphone vibra. C’était un message d’elle qu’il trouva bizarre mais Suzanne était bizarre alors il ne s’en émut pas plus que ça. Elle finirait bien par le rappeler.

		

	
		
			



Chapitre troisième 


			Au cours duquel on sent bien
qu’on n’en est qu’au début



			Mercredi 7 juillet 2004

			Lissie Meunier prit son billet et vérifia encore une fois l’heure de départ du bateau. Il y avait du monde le long de la jetée qui menait au navire côtier. Chacun attendait patiemment que l’employé de la Compagnie Yeu-Continent fasse son travail de contrôle avec le zèle d’un Vopo est-allemand avant la chute du Mur. Devant Lissie, une famille au grand complet, Madame, Monsieur et leurs trois enfants, évoquait les vacances de l’an passé, vacances islaises forcément. Ils étaient tous habillés chic, très ouest-parisien. Madame passerait plus de deux mois avec les enfants tandis que Monsieur ferait quelques allers-retours en juillet avant de rejoindre sa famille pour le mois d’août. Gauche caviar ou droite villieriste, il y en avait pour tous les goûts.

			


			Depuis quelques années, l’île d’Yeu était devenue un des lieux favoris de la bourgeoisie du 78 et du 92. On arrivait dans le dernier Monospace, encore que le 4 x 4 commençât à se faire solidement apprécier sur l’estacade de Fromentine. Lissie Meunier, qui n’avait aucun intérêt pour les automobiles, ne prêta pas attention à ces détails. Des grosses voitures faussement discrètes ou carrément tapageuses, on sortait les vélos. On avait déjà chaussé les « bateau » et enfilé le ciré pour faire la traversée sur le pont. Les plus « tendance » arboraient la vareuse en grosse toile bleue des marins de l’île d’Yeu, avec un certain sens du ridicule qui n’échappait pas aux islais, lesquels trouvaient curieux de mettre des habits de travail en vacances. À l’île d’Yeu, on ne se réclamerait pas du neuf-trois mais du neuf-deux. Un chiffre qui changeait tout.

			


			Les futurs estivants faisaient la queue en une longue file à l’ambiance bon enfant. On était entre gens bien élevés. Le bateau était plein en ce début juillet. La Compagnie Yeu-Continent avait déjà programmé des navires supplémentaires pour absorber le flot des touristes qui se rendaient à l’île d’Yeu, comme en pèlerinage pour certains bien qu’aucun miracle n’ait été à signaler sur l’île, à part peut-être les prix immobiliers qui grimpaient d’année en année vers des sommets vertigineux. Lissie Meunier regardait avec amusement et un peu d’étonnement les grappes de touristes devant les containers à bagages qu’on chargeait dans le bateau à l’aide d’un élévateur puis d’une grue. Il y avait peu de véhicules à bord. Le prix du passage étant prohibitif, à dessein. Seuls trois voitures de tourisme et une camionnette avaient été embarquées. Lissie aima tout de suite l’atmosphère qui régnait. Les gens étaient manifestement enthousiastes à l’idée de traverser un bras d’océan. Ils allaient pouvoir se fabriquer des souvenirs de vacances à même de lutter contre un quotidien parfois morose. Lissie ressentait déjà le dépaysement que lui avait promis Thomas, son hôte.

			


			La marée était haute et brassait des odeurs de poissons. Les barques des pêcheurs tanguaient au rythme du ressac. Le soleil était très haut dans le ciel en ce début d’été. Il faisait chaud. Lissie Meunier était habillée légèrement, avec une jupe courte qui dévoilait le galbe de ses jambes. Blanches encore. Lissie était plutôt jolie, si l’on se référait aux canons de l’esthétique occidentale. Grande et brune, avec une chevelure dense entourant un visage bien dessiné qu’éclairait une discrète fossette sur le menton. Elle avait l’habitude de se plaindre du manque de volume de ses seins, qui lui donnait pourtant une silhouette élancée. Son indiscutable style et sa classe naturelle ne laissaient pas les hommes de marbre. Lissie avait beaucoup de succès auprès d’eux.

			


			Elle était contente de retrouver Thomas. Elle ne l’avait pas revu depuis qu’elle avait quitté Besançon pour s’installer à Nantes, dix-huit mois plus tôt. Ils s’étaient téléphoné souvent, écrit régulièrement. Thomas, qui rechignait à échanger des courriels, avait souvent pris la plume et adressé de vraies lettres à Lissie, comme au bon vieux temps, disait-il. Lissie trouvait curieux qu’il reste rétif à la modernité informatique, mais ce n’était pas la première bizarrerie à laquelle elle se frottait depuis qu’elle l’avait rencontré.

			


			À son arrivée à Nantes, Lissie Meunier, la commissaire Meunier, avait rapidement été plongée dans la vie policière. Il lui avait d’abord fallu se faire respecter par ses collègues masculins, ce qui n’avait pas été une sinécure, mais son talent et son intelligence avaient rapidement frappé les esprits même les plus conservateurs. Puis elle avait dû prendre la mesure de l’activité du commissariat central. Un gros travail. Nantes avait été sous les feux de l’actualité à la suite de la découverte d’un trafic d’immigrés acheminés clandestinement dans des bateaux convoyant des matières premières. Les services de Police étaient sur l’affaire depuis au moins un an et on avait fini par démanteler le réseau dont le cerveau habitait à Trentemoult, un quartier de la couronne sud de Nantes. Un quartier au-dessus de tout soupçon, semblait-il. Après cette année et demie d’intégration, elle se sentait des envies de prendre un peu l’air. L’invitation de Thomas était tombée à pic.

			


			Lissie suivait le flot des touristes qui avançaient assez nonchalamment. L’employé de la Compagnie Yeu-Continent scruta son billet avec une attention qui la fit sourire. Elle se demanda s’il y avait vraiment à craindre de la contrefaçon de billets pour aller à l’île d’Yeu. Seuls quelques pressés tentaient, en prenant un air très affairé, de se frayer un chemin et de dépasser d’autres passagers, probablement pour obtenir une place assise sur le pont. Le ciel limpide et la mer calme auguraient une traversée de toute beauté.

			


			Le bateau était complet. Un dépliant informait les passagers que la durée du voyage était d’une heure et quart. Pour la traversée, Thomas avait suggéré à Lissie de porter des manches longues afin de profiter du spectacle de la mer, de l’horizon et de la côte depuis le pont. Lissie y grimpa mais il ne restait pas beaucoup de places et elle dut se résoudre à s’installer sur le même banc qu’un groupe de retraités bruyants. Le haut-parleur du bateau nasilla des paroles incompréhensibles et les marins de l’Insula s’agitèrent. On largua les amarres. La sirène retentit deux fois et le bateau quitta le quai en marche arrière. Aussitôt, le vent traversa le pont et vint fouetter les visages des passagers. Lissie adora cette sensation. Elle la considéra comme un bon présage. Elle se leva et se rapprocha du bastingage. Il y avait là encore quelques places libres, alors elle s’installa face au vent. Des embruns aspergeaient régulièrement tout le haut de son corps. L’Insula fendait les eaux avec une force tranquille. Il n’y avait aucune gîte. La plupart des passagers des salons intérieurs étaient remontés sur le pont pour profiter du spectacle. Il y avait maintenant beaucoup de monde. Elle trouva ces touristes bien élevés et se dit que ses inspecteurs devraient en prendre de la graine. Elle ne comprenait pas que le métier de flic puisse s’accompagner de grossièretés et de vulgarité. Au contraire, elle était convaincue que le privilège de la fonction obligeait à un surcroît d’élégance et de classe. Lissie contemplait le paysage et commençait à distinguer les premiers reliefs de l’île. Elle vit les contours des maisons dont elle constaterait par la suite qu’elles se ressemblaient toutes. Sur sa gauche, la côte apparaissait maintenant nettement, bordée de plages sablonneuses. Lissie s’imaginait déjà profitant de ce bel endroit. Lorsque le navire pénétra dans la passe de Port-Joinville, il fit retentir sa sirène pour prévenir de son arrivée imminente. En franchissant le chenal, il ralentit ses moteurs et glissa lentement vers le quai d’accostage. Beaucoup de monde attendait sur la terrasse de la gare maritime. On se faisait signe. Certains, munis de jumelles, essayaient de reconnaître les leurs parmi les passagers. C’était Ellis Island et l’arrivée des immigrants en terre promise. Lissie chercha Thomas parmi la foule qui agitait mains, pancartes ou même drapeaux. Il lui sembla l’apercevoir mais, alors qu’elle scrutait sa silhouette, elle fut happée par le flot des passagers qui sortaient du bateau. Elle se retrouva à l’intérieur de la gare maritime, au milieu d’une foule bigarrée et bruyante. On se hélait, se saluait, s’embrassait. Les arrivants étaient absorbés par ceux qui attendaient. Joyeux chaos. Lissie avança au milieu de ce tumulte et sortit du bâtiment. Le soleil l’obligea à fermer les yeux. Lorsqu’elle les rouvrit, Thomas était à côté d’elle. Comme par miracle. Il la prit dans ses bras et l’embrassa tendrement sur la joue. Il la garda contre lui quelques instants avant de lui souhaiter la bienvenue. C’était la première fois qu’il était aussi démonstratif à son égard et cela ne manqua pas de la troubler. Du haut des marches, elle fut impressionnée par cette marée humaine. Il y avait de la Méditerranée dans ce lieu. La lumière y contribuait certainement mais aussi les gens, leurs cris, leurs ardeurs démonstratives. Lissie trouva cela très rafraîchissant. Chacun récupérait son bagage dans les containers. Sur la rue un peu plus loin, des adolescents vendaient leurs services de portage pour les résidences éloignées. Quelques taxis attendaient et un embouteillage se constitua instantanément au milieu d’un concert de klaxons qui ne troubla pas ces immigrants majoritairement parisiens.

			


			Thomas entraîna Lissie chez le loueur de vélos qui faisait face à la gare. En traversant la rue, il lui montra le centre de vacances où il avait été moniteur autrefois, quand il était encore jeune, ajouta-t-il en souriant. La bâtisse n’avait rien d’exceptionnel ; son toit de tôle portait les traces de son passé industriel : une ancienne conserverie de sardines. Thomas avait réservé un vélo pour Lissie. Il fit les présentations d’usage au patron qui, de sa voix retentissante et discrètement nasillarde, donnait les ordres à ses employés tout en plaisantant avec les arrivants. Depuis que Thomas remplaçait les médecins de l’île, il connaissait bien le propriétaire de cette location de vélos, par ailleurs grand amateur de tarot. Ils se retrouvaient le soir loin du bruit et des touristes pour quelques parties de cartes qui finissaient toujours tard dans la nuit. Lissie essaya le vélo, sans oser avouer à Thomas qu’elle ne savait pas très bien manier ces engins. Son père ayant toujours trouvé l’exercice inélégant et dangereux pour une jeune fille, elle avait appris en cachette à en faire chez une de ses amies vers l’âge de douze ans. Elle garda pour elle ce petit secret et obéit aux ordres du loueur, qui lui demandait d’avancer et de freiner. Il lui recommanda de ne pas rouler sur la plage, faute de quoi elle entendrait le son de sa voix. Puis il fit un clin d’œil à Thomas et s’adressa bruyamment aux clients suivants.

		

	
		
			



Chapitre quatrième

			Au cours duquel on aurait envie
de mettre les voiles



			Fin juin 2004 

			On naviguait au grand largue. François était à la barre. Le ciel était bleu sans trace du moindre nuage. Le vent était établi force 4-5 régulier sur l’échelle de Beaufort et la météo s’annonçait excellente pour les quarante-huit heures à venir. Le spi gonflé fièrement faisait avancer le bateau à bonne allure. Le Cologny filait majestueusement à plus de 15 nœuds. Depuis le départ de Marseille, François avait dû affronter plusieurs coups de mer. Il avait même fait escale au sud de Barcelone après avoir endommagé la quille du voilier. Il était reparti deux jours plus tard, la réparation effectuée dans de bonnes conditions. François aimait naviguer et, depuis plusieurs années, il convoyait des voiliers, généralement de Méditerranée jusqu’aux Caraïbes. Selon les propriétaires et la taille du bateau, une partie du convoyage se faisait par la route pour rejoindre un port de l’Atlantique mais, le plus souvent, il fallait naviguer autour de la péninsule ibérique afin de rejoindre l’océan. Pour ce voyage, il barrait un superbe monocoque de douze mètres. L’accastillage était en parfait état. Le bateau sortait d’une révision complète aux Ateliers de la Seyne-sur-Mer. Le propriétaire était un industriel marseillais bientôt à la retraite. Il avait décidé de la passer en partie sur l’île d’Yeu et en partie aux Caraïbes où il voulait que son voilier soit convoyé. François ferait donc escale quelques jours à l’île d’Yeu avant de repartir.

			


			À Marseille, François avait embarqué quatre personnes en plus d’Irène, sa compagne : David et Vincent, deux amis d’Irène, et Patricia et Karin, que François avait invitées sur recommandation d’un ami. Habituellement, il n’aimait pas embarquer des passagers qu’il ne connaissait pas bien. Les convoyages n’étaient pas forcément des vacances et les conditions pas toujours faciles. La suite lui avait donné raison. L’ambiance n’était pas bonne. François s’était disputé avec Irène lors du premier coup de mer en Espagne, au large du Golfe des Roses, juste avant que la quille ne cède ce qui avait fait hurler François puisque le bateau sortait de révision. La mer était très grosse et les rafales de vent atteignaient force 8. La tension était vive sur le bateau et François se démenait pour garder le cap et le bateau en état. Les quatre invités vomissaient et râlaient au fond des cabines. Irène était sur le pont avec lui. Manquant de bras pour tenir le bateau, François lui avait demandé d’aller chercher David et Vincent. Elle connaissait bien ces deux garçons, mais le contact initial avec François n’avait pas été bon. Vincent et David n’avaient jamais navigué et pensaient arriver là comme sur un bateau de croisière, avec du personnel à bord. Quant à Patricia, on ne l’avait pratiquement pas vue depuis le départ. Ne cherchant pas la compagnie, elle s’installait sur le pont pour bronzer quand le temps était calme et se terrait dans sa cabine au moindre coup de vent. Lorsque François avait expliqué comment border ou affaler la grand-voile ou encore préparer le spi avant de l’envoyer, seule Karin s’était montrée intéressée et avait fait preuve de bonne volonté pour apprendre les rudiments des manœuvres à effectuer à bord. Elle était la plus zélée de tous les coéquipiers. Les deux garçons avaient abandonné la leçon en plein milieu, sans autre forme de procès. Le ton était monté et François avait menacé de les débarquer, quelques heures seulement après le départ. Irène était intervenue. François avait accepté de les garder à bord à condition que David et Vincent s’acquittent d’un minimum de tâches. Quant à Patricia, elle n’était pas sortie de sa cabine et François avait abandonné toute velléité de l’initier aux rudiments de la voile. Autant apprendre à un chat à marcher en groupe. On en était resté là, mais le climat général sur le bateau était pour le moins morose. Lorsque la météo s’était dégradée et qu’ils avaient dû faire face à un « gros coup de tabac », François avait donné l’ordre d’affaler les voiles. Il n’avait aucune visibilité et un orage déversait sur eux un déluge d’eau dans un tumulte d’apocalypse. Si François avait eu loisir d’admirer l’horizon, il aurait vu les éclairs zébrer un ciel noir comme de l’encre jusqu’à la surface de l’eau blanche d’écume. La mer se creusait de plusieurs mètres et le voilier escaladait la vague, proue au zénith, puis plongeait brutalement dans un fracas terrifiant, laissant croire que le bateau allait se rompre. François avait l’habitude de traverser ce genre d’intempéries, surtout en Méditerranée, où les orages étaient soudains, imprévisibles et pas toujours annoncés par les bulletins météo. Dans ce véritable enfer, la majorité de ses ordres se perdaient au milieu des grondements du tonnerre ou des rugissements de la mer qui venaient cogner la coque du bateau. David et Vincent, malades et totalement inexpérimentés, ne comprenaient rien ou presque aux ordres de François qui allait et venait sur le pont pour parer au plus pressé. Sans doute pris par la peur et la frustration de constater qu’il n’était pas aidé, François les avait insultés pendant une partie de la tempête. Ils étaient donc redescendus dans leur cabine, encore plus malades. François s’était retrouvé à nouveau avec Irène et Karin. Furieux, il avait déversé sa rage sur sa compagne, qui se démenait sans compter pour le seconder. Il fallait affaler et rouler la grand-voile pour éviter qu’elle ne se déchire. Irène suait à grosses gouttes mais n’allait pas assez vite aux yeux de François, qui continuait à l’invectiver malgré ses efforts. Il ignorait totalement Karin, qui était assez vexée d’être prise pour quantité négligeable alors qu’elle avait l’impression de faire de son mieux et même au-delà. Le bateau se coucha une première fois et se redressa miraculeusement mais une deuxième lame le fit se coucher de l’autre côté dans un bruit qui ne laissa aucun doute à François. Une partie de la quille avait cédé. Le voilier s’immobilisa sur son côté bâbord pendant de longues minutes. Irène, Karin et François écopaient pour limiter les entrées d’eau sur le pont. Un deuxième miracle se produisit. À la faveur d’une forte rafale et d’une grosse vague qui prit le bateau par-dessous, celui-ci se redressa lentement et se mit à la gîte à cause de la quille endommagée. L’eau ne traversait plus le pont et la situation, bien que précaire, redevint acceptable. Le vent mollit et les creux de vague se firent moins profonds. Lorsque la tempête fut derrière eux, François mit le moteur en marche et se dirigea vers le premier port de la côte catalane. Les passagers refirent surface les uns après les autres, pâles et frissonnants comme s’ils venaient de voir un film d’horreur. L’orage s’était tu. Le vent était tombé et une petite pluie fine et chaude venait caresser leurs visages. C’était une sensation très douce et bienvenue. Personne ne disait mot. Les malades n’en étaient pas capables. Irène était encore verte de rage. David et Vincent n’avaient pas accepté la manière dont ils avaient été traités. Karin était retournée dans sa cabine sans mot dire, ayant attendu en vain un remerciement de François, alors qu’elle s’était bien battue, à la mesure de ses connaissances, jusque-là quasi nulles dans le domaine de la navigation. François prenait l’air affairé et évitait soigneusement les regards de chacun, y compris celui d’Irène. Pendant les deux jours de réparation à terre, François et Irène eurent une violente explication. Irène reprochait à François son intolérance à l’égard des amis qu’elle avait amenés. François traitait lesdits amis de fainéants, petits bourgeois, nouveaux riches ou encore parvenus. Irène avait menacé de quitter le voyage. François l’avait retenue. Mais le cœur n’y était plus. On en était là lorsque, le beau temps revenu, on put faire le tour de la côte espagnole orientale puis franchir sans encombre Gibraltar et longer la côte portugaise. L’escale initialement prévue à Gibraltar avait été annulée en raison du retard occasionné par la réparation de la quille. Ils s’étaient arrêtés à La Corogne et François avait prévu de faire une halte à Saint-Jean-de-Luz avant de remonter le Golfe de Gascogne. Il ferait sans doute encore escale à la Rochelle avant de rejoindre l’île d’Yeu.

		

	
		
			



Chapitre cinquième


			Au cours duquel on se dit jamais
deux sans troi

s

			Lundi 5 juillet 2004, fin d’après-midi

			Victor entra dans la pièce qui était déjà occupée par une quinzaine de personnes. L’Empereur et Le Pire n’étaient pas encore là. Certains étaient debout une bière à la main, les autres parlaient à voix basse. C’était la deuxième fois que Victor venait dans ce local. Et la première fois qu’il se retrouvait seul sans L’Empereur. On ne lui demanda rien. Victor posa le sac de tracts dans un coin de la pièce. Il s’assit non loin de là et attendit; il avait dix minutes d’avance. Sur les murs, il y avait de nombreuses images invitant les Français à expulser les étrangers et à rebâtir une France pure. De vieilles affiches de soldats de la Wehrmacht complétaient l’ensemble avec quelques portraits de leaders politiques que Victor ne connaissait pas, bien qu’il les ait vus souvent sur des affiches mais il n’osait jamais demander qui étaient ces personnages car il avait toujours peur qu’on se moque de lui.  Il n’y avait que des hommes, tous assez jeunes, un peu de son âge, pensa-t-il. L’Empereur était certainement beaucoup plus vieux que tous ceux qui étaient là. Victor se sentait assez gêné car il n’avait pas la tenue qui était manifestement de rigueur ici. Blouson en cuir, chaussures en cuir, et moins d’un centimètre de cheveux sur le crâne. Victor aurait aimé s’habiller ainsi mais il ne savait pas comment faire avec ses parents qui ignoraient tout de ses nouvelles activités politiques. Ses parents étaient plutôt de gauche alors le jour où il leur annoncerait qu’il militait chez les Identitaires, il se doutait bien que ça ne passerait pas comme une lettre à la poste. Le Pire suivi de l’Empereur entrèrent ensemble et firent un petit signe de la tête à Victor qui se sentit mieux. Le Pire s’installa près de Victor, il avait une mine de comploteur qui sait des choses mais ne veut rien dire. L’Empereur s’assit face à tout le monde au bout d’une grande table qui tenait une bonne partie de l’espace. Le silence se fit aussitôt. Tout le monde se mit debout et leva la main à l’horizontal en claquant des talons. Le mouvement d’ensemble impressionna Victor. L’Empereur prit la parole.

			— Bonsoir, le chef ne sera pas là, il est retenu, commença-t-il. J’ai des nouvelles pour vous. Il m’a dit de vous tenir au courant. Notre projet avance. On sera bientôt prêt. Nous les Identitaires, on mettra un sacré coup de pied au cul à cette République de pourris et de minables. On va leur montrer qu’ils doivent faire attention à eux et défendre les intérêts de la France et pas ceux des étrangers ou des Juifs.

			La salle applaudit bruyamment. Certains tapèrent du pied ou sifflèrent. L’Empereur dut appeler au calme. Il reprit :

			— Ce gouvernement a choisi le parti de l’étranger et de la juiverie. Les ministres sont des traîtres. Ce ne sont pas des patriotes. Ils sont vendus à Israël et aux Américains. Ils n’en ont rien à foutre de la France. Notre combat est juste. Nous devons faire connaître nos idées dans tous les milieux. De votre côté, tractez, provoquez, emmerdez les blacks et les ratons autant que vous pouvez. Faites leur peur, qu’ils aient envie de rentrer chez eux. Comme nous le rappellent nos glorieux aînés : « La France tu l’aimes ou tu la quittes. »

			À nouveau, la salle se manifesta bruyamment. L’Empereur aimait parler et surtout qu’on l’écoute. Victor buvait ses paroles. Il admirait l’Empereur qui harangua ainsi ses troupes pendant presque une heure. Puis la salle posa quelques questions. L’Empereur fit savoir qu’il n’avait pas encore terminé :

			— Je n’ai pas fini. Il y a encore une chose. Nous allons laver la honte d’un homme, d’une famille et de la France. Nous partirons pour faire la justice puisque ce gouvernement de métèques et de bâtards n’a pas les couilles de le faire. Quand nous nous retrouverons ici bientôt, vous serez fiers d’appartenir à notre groupe, celui qui fait ce qu’il dit.

			


			L’Empereur demanda à Victor de déposer les tracts sur la table et invita chacun à les prendre pour les distribuer. Il poursuivit :

			— Le combat est difficile parce que personne ne nous comprend ou plutôt parce que les gens ont peur et font semblant de ne pas comprendre. Ils ont peur de dire ce qu’il se passe. Je crois qu’ils ont peur d’eux-mêmes avant tout. Ils savent qu’ils ne sont plus chez eux mais ils n’osent pas le dire. Moi je n’ai pas peur de le dire. Vous aussi, osez le dire. La France appartient aux Français ! Merci, j’ai terminé.

			De nouveaux applaudissements ponctuèrent cette ultime diatribe de L’Empereur. Puis, toute la salle se leva et salua avec le bras en claquant les talons. La plupart allèrent ensuite au fond de la pièce où étaient stockées les bières. L’Empereur s’approcha de Victor et Rachid :

			— C’est bien les gars, rentrez chez vous. Moi je rentre chez moi. On se retrouve demain au bar de l’Escale. À dix heures..

			Victor et Rachid emboîtèrent le pas de L’Empereur et chacun prit le chemin de sa maison.

			


			Mardi 6 juillet 2004

			Le bar de l’Escale était quasiment vide. Victor arriva le premier. Il commanda un café et attendit ses amis. Le Pire arriva vers dix heures dix. Il annonça à Victor que L’Empereur serait en retard. Une affaire urgente à régler. Rachid remarqua immédiatement la mine fatiguée de Victor.

			— Qu’est-ce qui t’arrive Le Der ? T’as mal dormi ? T’as carrément une tête de déterré. C’est Suzanne qui te met dans cet état ?

			Le Pire adorait ce genre de sous-entendus dont il abusait inlassablement. Victor esquissa un sourire gêné.

			— Vas-y, raconte, insista Le Pire. Elle t’a quitté pour un autre ?

			— Oh tu sais, Suzanne, je crois qu’elle se fout bien de moi. Elle m’a envoyé un texto hier soir mais je n’y ai rien compris.

			Victor prit le parti de ne rien dire de plus.

			En fait, il n’avait pas grande confiance dans les capacités d’analyse psychologique de Rachid. Même s’il avait de l’amitié pour ce « grand frère », il connaissait les limites du personnage et avait réalisé assez vite pourquoi L’Empereur l’avait baptisé Le Pire.

			— Te fais pas trop de bile Le Der, continua Le Pire, Suzanne, je la connais depuis longtemps. Elle est très collante au début et puis elle change facilement de wagon. Tu vois ce que je veux dire. De toutes façons, Suzanne, elle est comme toutes les meufs, elles t’excitent à donf puis quand t’as le pantalon sur les genoux, elles se tirent. Crois-moi, Victor, laisse béton. Suzanne, elle est comme les autres.

			— Mais pourquoi elle répond pas quand je l’appelle ? T’as une explication à tout ça toi, Le Pire ?

			Rachid dut admettre qu’il n’en avait pas mais réconforta Victor comme il le put, en lui conseillant de parler de la situation à L’Empereur lorsqu’il arriverait.

			


			Victor ne savait pas quoi penser, il se demandait si quelque chose de grave était arrivé à Suzanne. Mais quoi ? Il n’en avait pas la moindre idée. Le Pire n’avait aucune hypothèse à formuler. Et, même si Suzanne ne valait pas mieux que les autres meufs à ses yeux, il voyait bien que Victor était contrarié. Ils en étaient là de leurs réflexions lorsque L’Empereur entra dans le bar.

			— Allez les morveux, on s’extrait au plus vite, commanda-t-il, sans dire bonjour à personne.

			Victor et Rachid se levèrent en même temps, sans demander d’explications. L’un et l’autre sentaient que ce n’était pas le moment de poser des questions. Ils marchèrent plusieurs minutes derrière L’Empereur qui imposait un rythme d’enfer. Arrivés à la gare de Lyon, ils continuèrent jusqu’à la Salle des Pas Perdus. L’Empereur maintenait son allure soutenue. Les deux autres suivaient à quelques mètres. Personne ne parlait. L’Empereur bifurqua et s’engouffra dans la bouche de métro. Il s’arrêta en bas des escaliers et attendit que Rachid et Victor soient suffisamment proches pour leur chuchoter :

			— On va voir un type que je ne connais pas mais qu’on m’a recommandé. C’est un employé de la RATP. Je suis venu repérer les lieux avant de vous rejoindre à l’Escale. Vous ne posez pas de questions et vous me laissez faire.

			L’Empereur reprit son chemin. Il suivit la direction Château de Vincennes et, juste avant de déboucher sur le quai, tourna sur sa gauche dans un petit renfoncement de la paroi. Il y avait là une porte en métal gris sur laquelle une inscription aux lettres incertaines signalait « Interdit à toute personne étrangère au service ». L’Empereur frappa trois coups discrets et la porte s’ouvrit immédiatement. Ils pénétrèrent dans une pièce étroite, encombrée de piles de papiers et de cartons de toutes tailles. Un néon central éclairait l’ensemble d’une lumière crue. L’homme qui les accueillit était seul. Dans la quarantaine, les tempes légèrement argentées, un ventre imposant et un visage rubicond trahissaient un penchant pour la bonne chère et la dive bouteille. Sa barbe fournie et son large sourire lorsqu’il accueillit le trio lui donnaient l’air sympathique et avenant. Il fit asseoir tout le monde autour d’une petite table qui occupait le centre de la pièce. Sans plus attendre, L’Empereur engagea la conversation :

			— Je viens de la part de notre chef. Il m’a dit que tu pouvais nous aider.

			L’homme sembla surpris par le tutoiement et sans doute également par une entrée en matière aussi directe. Pour se donner du temps, il fouilla dans la poche de sa veste de travail et en sortit un paquet de cigarettes. Il en offrit à chacun mais tout le monde refusa. Victor en aurait bien pris une pour se détendre un peu mais il n’osa pas, craignant d’indisposer L’Empereur. Après avoir allumé sa cigarette et remis le paquet dans sa poche, l’homme fixa L’Empereur dans les yeux et reprit :

			— Je connais quelqu’un là-bas qui a les mêmes vues que nous en politique. Il y a longtemps que je n’ai pas eu de ses nouvelles mais c’est une personne sûre. Quand projetez-vous d’opérer ?

			— Avant la mi-juillet, répondit aussitôt L’Empereur. Ensuite, les conditions changeront et seront moins favorables pour nous. On n’a malheureusement plus beaucoup de temps pour boucler les préparatifs. Mais on sera prêts.

			— Je vais contacter la personne en question et je te tiendrai au courant.

			— Quand penses-tu pouvoir faire ça ?

			— Demain au plus tard.

			— C’est parfait, ajouta L’Empereur en se redressant, signifiant ainsi que la conversation était finie.

			Victor et Rachid se levèrent à nouveau dans le même mouvement, ce qui fit sourire l’employé de la RATP. L’Empereur déclina pour l’ensemble du groupe son invitation à boire un verre. Alors qu’ils s’apprêtaient à repartir par le même chemin, l’homme leur montra une autre porte.

			— C’est plus court pour atteindre la sortie et plus discret aussi.

			Ils se retrouvèrent rapidement sur le Boulevard Diderot, au coin de la rue Michel Chasles. La pluie tombait à nouveau et le trio se réfugia dans un bar du trottoir d’en face.

			


			Victor et Rachid n’osaient pas prendre la parole. Ils n’avaient rien compris à la conversation avec l’employé de la RATP, même s’ils avaient été impressionnés par la manière très sûre et efficace avec laquelle L’Empereur l’avait menée. Ils attendaient tous les deux que leur chef leur parle, mais celui-ci ne semblait pas pressé. Il partit téléphoner dès que le garçon eut pris la commande.

			— Dis donc Le Pire, commença Victor, profitant de l’absence de L’Empereur, qu’est-ce que tu crois qu’il est en train de monter l’Empereur ?

			— J’aimerais bien le savoir, répondit Rachid, qui détestait ne pas savoir ce que leur chef préparait. À mon avis, c’est du lourd. Il y a quelques mois, L’Empereur m’a fait comprendre qu’il était sur une affaire qu’on lirait dans les journaux. Pas un truc comme on fait d’habitude. Mais il n’en a jamais reparlé, alors je me suis dit que cela avait dû tomber à l’eau.

			L’Empereur revint tout souriant et s’assit lestement à côté d’eux. Il semblait soulagé.

			— Qu’est–ce que vous trafiquez en mon absence les deux Dupond ? Vous avez des vraies têtes de comploteurs, persifla-t-il.

			— Je crois que Le Der aimerait te dire quelque chose, se risqua Rachid.

			— Dis donc le Der, tu fais faire tes courses par Le Pire maintenant ? Je te fais peur à ce point ? reprit L’Empereur.

			— C’est-à-dire, se risqua Victor, c’est lui qui m’a conseillé de t’en parler.

			— Vas-y, je t’écoute mon grand. Tu sais que tu peux tout dire à L’Empereur.

			Victor se sentit rougir. Il regardait fixement le fond de sa tasse de café pendant qu’il tournait nerveusement sa petite cuiller dans ses doigts. Jugeant l’affaire sérieuse, il se résolut à tout révéler à L’Empereur, y compris ce qu’il n’avait pas encore dit à Rachid.

			— Voilà, commença-t-il, je suis en souci pour Suzanne. Je n’ai plus de nouvelles depuis hier soir. Et, en plus, j’ai reçu ce message sur mon portable.

			En même temps qu’il racontait son histoire, Victor sortit son téléphone, tapota quelques touches et présenta l’écran à l’Empereur qui se pencha pour lire le message. L’Empereur lui expliqua que Suzanne avait peut-être voulu prendre un peu d’air, qu’elle faisait souvent ainsi et qu’elle donnerait sûrement bientôt signe de vie ; il en était certain. Ne sachant trop quoi dire de plus, il proposa de se séparer, à chacun de se tenir prêt pour l’action et surtout de ne poser aucune question.

			


			Mercredi 7 juillet 2004

			Les affaires étaient allées vite. Dès le lendemain de la visite chez l’employé de la RATP, Victor, Rachid et L’Empereur avaient pris le train en direction de Lyon. L’Empereur n’avait rien dit des raisons de ce déplacement, selon les désirs du chef. Il leur avait demandé de prendre des affaires pour trois jours. Bien sûr, personne de leur entourage ne devait être au courant de ce voyage. Victor ne comprenait pas grand-chose à tout cela, mais il avait confiance en ses deux compagnons et se laissait porter. Son portable vibra. Il venait de recevoir un message. C’était Suzanne ! Il en prit connaissance et se sentit soulagé. Elle était en vie. C’était le principal. Elle allait très bien et confirmait qu’elle ne voulait pas qu’il l’appelle pour le moment. Elle lui expliquerait plus tard, elle vivait un moment compliqué. Victor vérifia le numéro. Pas de doute, c’était bien celui de Suzanne. Il eut envie d’embrasser ses deux amis, mais il se ravisa. Au fond, L’Empereur et Le Pire n’en avaient rien à faire de ses histoires de fille.

			— C’est qui ? demanda Le Pire. Avec un sourire pareil, c’est ta nouvelle fiancée ?

			— C’est ma mère, mentit Victor. Elle me souhaite de bonnes vacances. Elle croit que je pars en camping sur la Côte d’Azur.

			Ils restèrent un long moment sans s’adresser la parole. L’Empereur avait le nez dans son téléphone, Le Pire regardait par la fenêtre et Le Der somnolait.

			Le Pire brisa le silence et s’adressa à L’Empereur :

			— Qu’est-ce qu’on fout L’Empereur ? C’est quoi tes plans à la fin ? On va casser la gueule à qui ?

			— Tais-toi Le Pire, coupa L’Empereur. Il y a plein de monde dans ce train. Tu veux qu’on se fasse repérer ? Je vous dirai ce qu’on va faire quand ce sera le moment. D’ici là, dors un peu et fous-moi la paix, tu auras besoin d’être en forme pour les prochains jours.

			Le Pire commençait à s’impatienter. Ils étaient retournés Gare de Lyon revoir l’employé de la RATP qui leur avait fourni les coordonnées d’un certain Christophe. Seul l’Empereur avait vu le papier sur lequel étaient notés les renseignements. Le Pire avait essayé d’en savoir un peu plus en questionnant L’Empereur mais celui-ci était resté intraitable. Le Pire en avait pris ombrage, car il estimait que son ancienneté lui donnait quelques prérogatives. Or, sur cette affaire-là, L’Empereur le traitait comme Le Der et il n’aimait pas cela. Pas du tout. Le silence se réinstalla. Victor regarda encore une fois le message de Suzanne et sentit le sommeil l’envahir. C’est Le Pire qui le réveilla.

			— Debout sale fainéant de gaucho ! On change de train. Dépêche-toi, on n’a que huit minutes pour trouver notre wagon.

			Victor fut brutalement arraché à ses rêves. Il était avec Suzanne dans une voiture de sport et elle roulait vite.

			— Allez, réveille-toi, reprit L’Empereur. J’ai besoin d’hommes en forme.

			Victor s’étira, prit son sac et suivit les deux autres, sans même regarder où allait le train dans lequel il montait. Il se rendormit presque aussitôt. L’Empereur indiqua par un petit signe à Le Pire de se lever et de se diriger vers l’extrémité du wagon, où il n’y avait quasiment personne.

			— Écoute-moi Le Pire, chuchota-t-il. J’ai besoin de toi. Je vais t’expliquer nos plans, mais garde ça pour toi.

			


			Jeudi 8 juillet 2004

			L’Empereur avait conduit toute la nuit. Le Pire et Le Der avaient dormi sur le siège à côté de lui. Le fourgon qu’ils étaient allés chercher dans un garage près de Lons-le-Saunier n’était pas de première jeunesse. Les vitesses craquaient à chaque passage et le bruit du moteur empêchait toute conversation. L’Empereur avait mis la radio dès le départ et avait écouté « Nostalgie » sans discontinuer. Il avait poussé le volume à fond et, lorsqu’il connaissait la chanson, il en hurlait les paroles à s’en faire éclater les cordes vocales. À l’intérieur du véhicule régnait une ambiance de Zénith pendant un concert de Johnny. Ce vacarme n’avait pas empêché Le Pire et le Der de dormir durant tout le trajet. Le Der rêvait d’ébats torrides avec Suzanne tandis que le Pire rattrapait ses nuits sans sommeil. Vers Vierzon, L’Empereur avait fait une halte pour mettre de l’essence et boire un café. Depuis cet arrêt, ils avaient roulé sans interruption vers une destination que Le Der ignorait mais cela lui importait peu depuis que Suzanne s’était manifestée à deux reprises par texto.
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